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Chapitre numero 1
Poste le 02/05/2015 a 09:24:42 par Droran

— Avez-vous déjà éprouvé le frustration de vous sentir comme... Bloqué ? Je veux dire, retenu, coincé. De faire face à un chemin vous étant interdit d'accès ? Une voie infranchissable, barrée d'une vitre que l'on ne peut briser. Une surface marquée de votre sang déversé par des plaies ouvertes le long des jointures de votre poing, à force de coups vainement assénés dans l'espoir de la voir voler en éclat. 
  » Probablement pas. Et j'en suis bien conscient. L'acte est irréalisable, en vérité. La vitre est bien trop épaisse, incommensurablement trop grande. Elle s'étend à l'infini, mais l'épouvante et la hargne sont telles qu'il est impossible de s'en rendre compte. Paniqué, l'esprit se déleste de tout discernement. Le champ de vision s'amoindrit alors que s’amplifie la folie.
— Est-ce cela, le syndrome des fenêtres brisées dont vous me parliez?
— Non, c'est totalement différent. Il s'agit là du syndrome de la fenêtre bouclée. Une part de vous-même reste dans votre corps, de votre côté, et l'âme déchirée hurle au besoin de rejoindre sa moitié qui gambade gaiement hors de portée, le long de l’inaccessible sentier.
— Hmm, je vois.
  La pointe d'une mine graphite s'écorcha sur la surface d'une feuille de papier, dispersa un son de griffonnage au sein de l'espace restreint, étroit bureau dont les issues demeuraient fermées . Officine aux secrets, de laquelle aucun mot ne fuitait jamais.
— Rêvez-vous toujours de pays oniriques, d'arbres en guimauve et de pandas gloutons ?
— Non. (L'homme, patient de son état, s'étira sur le sofa supportant son poids.) Maintenant, je rêve de cochons carnivores et de dinosaures cochonophages.
— Voilà qui est curieux. Ils se mangent donc entre eux ?
— En ne touchant qu'aux morts. Qu'est-ce que vous croyez ? Mis à part pour les anniversaires et quelques journées réglementées, il savent se tenir. Comme vous et moi, ce sont des êtres civilisés.
— Que signifient ces exceptions ? Les anniversaires et probables jours de fête dont vous faites mention.
— Lors de ces dates ils s'entretuent. C'est autorisé. Des êtres comme vous et moi, je vous le disais.
— Hmm, je vois.
  La pointe du crayon gratta de nouveau le papier, y traça divers signes relatant fidèlement ce que diagnostiquait la personne rattachée à la main refermée sur l'objet.
— Et si vous me parliez du syndrome des fenêtres brisées ?
— Pourquoi ?
— Eh bien... Vous l'avez mentionné. Je me demande de quoi il s'agit. En êtes vous atteint ?
— Non, vous n'y êtes pas. (Le patient enceignit ses paupières, expira lentement, voila sa vision avant de continuer.) Je n'ai rien à voir avec tout cela. Le seul homme au monde à avoir contracté ce syndrome se nomme Theotim Damiensce. 
— Qui est-ce ?
— Personne dont vous ayez pu entendre parler. Vous en dire plus à son propos serait de toute façon bien trop long, je n'ai pas assez d'argent pour prolonger la séance.
  La main tenant encore fermement le crayon se souleva, étira son poignet, permit d'entrevoir le cadran d'une montre restée jusque-là cachée sous la manche d'une chemise à la teinte bleutée.
— Il nous reste seize minutes, n'est-ce pas suffisant ?
— Non, c'est bien trop court.  (Calmement, le patient rouvrit les yeux.) Et je n'ai de toute façon pas envie d'en parler. Son histoire ne nous concerne en rien.
— Hmm, je vois. (L'homme à l'accessoire, médecin de son état, continua sa prise de note.) Et quel est votre rôle dans tout cela ?
— Au risque de me répéter, je ne suis pas atteint.
— Je vous crois.
— Je ne suis pas atteint, mais lui oui. Et il me suit où que je sois.
  La pointe du crayon, alors activée à s'amoindrir sur la surface recyclée, se figea.
— Tentez-vous de me faire comprendre que cet homme, Theotim Dasmience, est dans cette pièce en cet instant précis ?
— C'est exactement cela.
— Mais... Je ne vois personne d'autre que vous et moi.
— Merci, je l'ai remarqué. C'est précisément pour cette raison que je n'ai rien dit avant aujourd'hui. Vous n'êtes pas le seul, si cela peut vous rassurer.
— Voulez-vous partager avec moi ce que vous voyez ?
— C'est à dire ?
— Dites m'en plus à son sujet. Où est-il ? Que fait-il ?
— Theotim se tient immobile près de la fenêtre. Il ne fera rien tant que je ne lui adresserai pas la parole.
— Comment pouvez-vous être sûr de ce fait?
— C'est ce qui arrive, parfois. Il reste figé à attendre un mot de ma part. En l’occurrence il n'a pas bougé depuis cinquante minutes, c'est donc une évidence. Et il ne bougera pas, car je ne dirai rien, et il serait sage que vous suiviez l'exemple.
— Je ne comprends pas... Que fera Theotim si vous lui parlez ?
— Il hurlera, s’éjectera de tout son poids contre votre fenêtre hermétiquement fermée, et passera à travers la vitre en s'entaillant gravement le visage et les avant-bras. Une ou deux joues fendues, peut-être un œil perdu.
  La pointe graphite se brisa sur la surface de papier, roula contre cette dernière, chuta lestement sur le sol parqueté.
— C'est... C'est ignominieux ! S'indigna le médecin.
— Non, vous n'êtes pas franc. Ne retenez pas vos mots, régurgitez-les. 
— Rendez-vous compte de ce que vous me racontez. C'est infâme ! D'une répugnance nauséeuse !
— Non, c'est absolument dégueulasse. Croyez-moi, l'image couplée au timbre de ses braillements sont à même de vous faire rendre tripes et boyaux. Mais s'il n'y avait que cela, ce ne serait pas tant problématique. Le vrai soucis étant qu'il m'effraie constamment.
  La main, devenue moite et tremblante, rengaina son crayon cassé. Ses doigts le glissèrent dans une poche cousue sur la poitrine de la chemise bleue, en extirpèrent simultanément un second exemplaire parfaitement taillé. Une nouvelle mine qui, sans attendre, s'en retourna gratter le papier.
— Hmm, je... Je vois. Essaierait-il de vous tuer ?
— Non. Encore une fois, vous n'y êtes pas du tout. J'ai dit qu'il attendait parfois que je lui parle pour s'animer. Notez bien le « parfois ». La plupart du temps, il n'attend rien de ma part. Pour vous présenter la chose... Imaginez-vous en train de regarder tranquillement la télévision. D'un coup surgit dans votre salon un individu hurlant à la mort, courant se jeter contre l'écran en vue de s'y encastrer. Et ce n'est qu'un exemple, les situations sont légions. Même si souvent je m'y attends, les sursauts surviennent fréquemment.
— Il ne meurt donc jamais ?
— Au contraire, il meurt perpétuellement. Je ne connais personne capable de survivre après trente minutes à convulser tout en s'étouffant et se vidant de son sang sur un meuble TV, un morceau d'écran profondément enfoncé en travers de la trachée. Il décède, puis revient à la charge, immuablement. C'est... C'est... Je ne trouve pas le mot.
— Traumatisant ?
— Abominablement incommodant. Mais je m'y fais plus ou moins, il faut bien.
—Et depuis quand êtes-vous victime de ces apparitions ?
— Je ne sais plus. Trop longtemps, et en même temps pas assez.
— Qu'entendez-vous par là ?
— Plus longtemps qu'un homme autre que moi ne pourrait le supporter, mais cependant pas assez pour avoir pu découvrir le pourquoi de tout cela.
— Hmm, je vois. L'origine de ce fléau vous échappe donc totalement ?
— Absolument. Mais en tant qu'expert, peut-être avez-vous un avis à formuler ?
— Et bien... Il est parfois possible que, suite à un traumatisme, un souffrant projette ses angoisses autour de lui et les personnifie sous la forme d'un autre être humain. Ce cas d'aliénation, bien que peu courant, a été maintes fois observé. Avez-vous déjà frôlé la mort ? Ou encore, avez-vous été témoin d'un décès par le passé ?
— Non, et je ne peux vous laisser avancer de telles hypothèses. Theotim existe bel et bien, ce n'est pas une réflexion malade issue du méandre de mon subconscient. Il ne s'agit en aucun cas d'une illusion, cet homme est réellement là.
— Vous arguez donc être saint d'esprit ?
— Ce n'est pas une question que je me pose. J'ai de plus importantes préoccupations, avec en tête de liste l'omniprésence de Theotim Dasmience qui est bel et bien réelle.
— Si vous pensez ne pas être fou, osez l'avouer à haute voix. Ces quelques mots prononcés pourraient vous faire du bien.
— Je ne me risquerai pas à avancer une telle idée, car au vu de ce dont je suis victime, dérailler serait tout à fait légitime. Toutefois, je le redis, c'est totalement hors de propos.
— Hmm, je vois. (Le médecin apposa d'ultimes notes sur sa feuille noircie de constatations psychiatriques, jeta un nouveau coup d'oeil à sa montre.) Danyll, restons-en là pour aujourd'hui. J'ai appris de nombreuses choses en votre compagnie, et croyez-moi, avec quelques efforts de votre part tout s'arrangera prochainement. 
— Pour être franc avec vous, je commence à en douter.
— Allons, ne dîtes pas cela. Revoyons-nous dans une semaine, même jour même heure. On pourra aborder ce que vous n'avez pas su me raconter aujourd'hui. L’horaire vous convient ?
  Silencieux, le patient se redressa, mit pied à terre et se releva lentement.
— Même jour même heure, c'est très bien.
— Excellent ! (Un sourire forcé étira les lèvres du médecin, qui s'avança vers le visiteur en lui offrant une poignée de main amicale.) Avec un peu de chance Theotim sera également présent.
— S'il le souhaite. Je ne suis pas dans sa tête, et d'ailleurs, à ma grande satisfaction ce n'est pas dit qu'il me suive dès ma sortie de cette pièce. La chance, comme vous dites, serait pour moi d'avoir un peu de répit avant sa prochaine résurgence.
  Le sourire du médecin s’allongea.
— Mais certainement, et c'est tout ce que je vous souhaite. N'hésitez pas à m'appeler s'il vous effraie encore. (Il accompagna son client jusqu'à l'a porte du bureau, qu'il ouvrit tranquillement.) Passez une belle journée. À très bientôt.
— Tout pareillement. Au revoir.
  Le patient quitta l'espace restreint, se mut à travers diverses pièces emplies d'hommes et de femmes attendant d'être pris en charge par d'autres professionnels officiant en ce lieu de travail thérapeutique. Son doigt écrasa le bouton d'appel d'un ascenseur, à l'intérieur duquel il s'engouffra en compagnie d'autres visages. Serrés, indisposés, transpirants et muets, tous se figèrent durant la lente retombée du transport mécanique, qui déversa ses passagers au rez-de-chaussée de l'immeuble duquel ils s'échappaient.
  Nonchalamment, le patient s'extirpa du bâtiment. Il orienta son avancée vers une petite citadine métallisée, garée le long d'un caniveau, à l'abord de l'imposant édifice que ses pas venaient de quitter. La pointe de sa clef pénétra la serrure commandant l'ouverture de la porte avant gauche, et il s'engouffra à l'intérieur du véhicule. Le cuir du siège, bien confortable, grinça sous son poids. Paré à endosser le rôle de conducteur, l'homme referma la portière, se détendit. Il releva un bras. La clef vint se planter sur le contacteur, commanda au moteur de s'allumer.
  L'acte eut l'air de pousser la tôle à se froisser. Ponctué d'un cri assourdissant, le pare-brise se fissura en une fraction de seconde, explosa d'un même temps. Le cœur figé, apeuré, l'homme ferma les yeux, releva un bras pour se protéger. Les bouts de verre s'éparpillèrent sur le tableau de bord, tombèrent sur ses genoux et le siège passager en de petits bruits lui laissant comprendre que la détonation avait cessée. Si tôt, aussi vite qu'elle était survenue. Les paupières du conducteur s'ouvrirent, et d'infernales pulsations ébrouèrent l'organe creux et musculaire figé dans sa poitrine. Il releva un regard affolé par-dessus son volant.
  Un pantin d'os et de chair gisait sur la tôle pliée. Immobile, jambes brisées, arquées en des angles improbables dépassant à peine de l'extrémité du capot abîmé. Une silhouette pleinement étendue sur la surface cabossée.
  Le regard du conducteur s'arrêta sur les bras parvenus à s’immiscer dans le cockpit. De longues tiges organiques recouvertes d'un vêtement bleu, tailladé par les dents du vitrage resté enchâssé autour du cadre bordant originellement le pare-brise disparu. De longues lames de verre effilées, plongées au travers de membranes filandreuses enveloppant de frémissantes veines gorgées de sang.
  Découlait de la carne déchiquetée un tapis poisseux luisant d'un rouge pimpant gorgé d'oxygène, une nappe liquide s’épandant entre les fragments cristallins éparpillées sur le tableau de bord. Spectateur, le conducteur ne tint pas. Il détourna le regard, fut pris de crispations abdominales naissantes de cette abjecte vision, mais retint toute régurgitation. Sa main se referma autour de la poignée apposée contre la portière, qu'il ouvrit hâtivement. Tête la première, il se jeta au dehors, étala ses paumes sur le goudron et rampa sur deux mètres, puis se releva en tremblant.
  Au loin, un chat miaula. [i]Il ne fallait pas lui parler[/i], songea le rescapé. Il tituba l'espace d'une minute, puis reprit une allure naturelle. Ses pas s'orientèrent en direction de son foyer.
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/sPT2oY_FvXk" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>




Chapitre numero 2
Poste le 02/05/2015 a 09:42:27 par Droran

Voici un texte imaginé après six ou sept visionnages du film Paprika.
Vous remarquerez après lecture qu'ils sont absolument sans rapport, mais l'anecdote ne se refuse pas, de cette façon je peux vous conseiller ce fascinant film d'animation japonaise.
Les nouvelles semblent à la mode ces temps-ci, j'espère donc que cet écrit vous plaira. Ses lignes comportent beaucoup de dialogues et peu de narration, je n'ai en vérité pas voulu me prendre la tête sous peine de ne pas savoir en voir le bout. Peut-être le trouverez-vous étrange, voire intriguant. N'hésitez pas à me faire part de votre avis.
Bonne lecture ! 